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MADAME DE POLIGNAC;
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^Dialogue entre cette Dame ,son CoNFErtEvdd 
un Médecin Anglais , et un Baron

Madame de Polianac.

Approchés j mes amis , enfin l’heure est 
Qu’il faut que ma douleur éclate à votre

Je vous ai rassembles pour voûs demander vo® 
conseils. Vous voyés dans quel état la fortune 
m’a réduite ; je suis devenue la fable et le rebut 
de l’Europe. Recherchée n’aguères par-tout ce 
qu’il y avait de gens aimables dans la plus bril­
lante cour du monde, je suis maintenant errante 
et fugitive i sans patrie, sans existence , sans 
asyle ;. ils sont passés ces jours de gloire ! Et le 
souvenir de ma félicité est un nouveau supplice 
pour moi. Dans cette cruelle position , que résou­
dre ? que faire ? puis-je me fiatter que l’infortune 
jn’a. laissé quelques amis? Si cette consolation
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ïn’est encore permise, parlez, et que chacun de 
Vous m’indique le remède qu’il croira le plus pro­
pre à finir mes malheurs, ou du moins à les 
adoucir. Commencés, mon cher Abbé.

Le Confesseur. Que voulez - vous que je vous 
dise, Madame ? Vous m’avez pris pour votre Con­
fesseur, parce qu’il en faut un. C’étoit pour moi 
un titre vain. Les femmes de votre caractère ont 
un Directeur comme elles ont un Palefrenier, un 
Secrétaire, un Maître de Musique ; avec cette 
différence que ceux-ci sont beaucoup mieux trai­
tés que l’autre, par uqe femme jeune et entrai- - 
née par le tourbillon des plaisirs. Tant que vous 
êtes restée en place, vous n’avés pas fait plus d’at­
tention' à moi qu’au dernier de vos Laquais ; j’ai"' 
été rebuté., .écarté, presque dédaigné ; et à- pré­
sent que la fortune vous tourne le dos , vous vous 
«.visez de me demander des conseils ; vous con- 
viendrés que vous vous y prenés. un peu tard: 
que ne vous adressés-vous, Madame , au jeun© 
Comte de. ... . ou au galant. Abbé de,.......... Le
Jlégiment dont vous avés gratifié les soins que 
vous a rendus ce brave Militaire ,-et l’Abbaye 
dont vous avés récompensé, les intéressans ser­
vices d»i vigoureux Abbé, sont des titres qui vous 
assurent de leur amitié, et vous avés .les plus’ 
grands droits à leur reconnaissance. Vous ne de- 
vés, Madame, être embarrassée que sur le choix 
de vos Conseillers et dé vos amis ; tant de gens, 
vous ont obligation. Gens de guerre , gens dé 
robe , gens d’Eglise , gens d’affaires, gens,'de let­
tres , vous aves versé vos bienfaits sur toutes 
les classes. Vous avez dispensé toutes les grâces , ‘ 
tous les honneurs ; vous avés. fait une foule d’heu­
reux ; vous devés donc avoir une foule de créa­
tures , qui, dans la crise où vous yous trouvés, 
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ne manqueront pas de vous donner de Bons con­
seils.

Mad. de Polignàc. Je vous entends M. l’Àbbéy 
Vous me reprochés très- intelligiblement de né 
vous avoir..pas fait donner un bénéfice. Mais que 
ne parliés vous? pouvois-je deviner votre inten­
tion? Vous me paraissiés un homme tout en Dieu. 
Votre air d’anachorette, vos cheveux plats, votre 
mine sans prétention, tous ces dehors m’ont tronï- 
pée. Pouvais-je imaginer qu’ils cachaient une amè 
ambitieuse ! Vous êtes un bien pauvre homme. 
Il fallait faire comme les autres ; au lieu d’affecter 
la morgue d’un Censeur; au lieu d’effaroucher les 
amours par l’austérité de vôtre maintien, et de 
troubler par la sévérité de votre morale, les plaisirs 
d’autrui, il fallait les goûter vous-mêmfe • il fal­
lait être • de ■ votre siècle , M.'‘ TAbhé;;’,;vôus 
introduire à nos petits soupers'; alors bu aurai!; 
pu faire quelque chose pour Vous; on vous au­
rait formé peut-être, et vous auriés eu part aù 
gâteau. N’accusés donc que vous-même de l’ou­
bli dàns lequel on vous a laissé ', et soûvenez-Vous^ 
mon cher Confesseur, qiïëfaùtëde parler, bh' ïneùrt 
bans confession. Allons l’Abbéi bans-rancune; 
■tout n’est peut-être pas peï-dù, et je brûlé de ré­
parer mes torts à vôtre égard ; ünissez-vônb dé 
bonne grâce à ces Messieurs j ét aidez' moi toùâ 
trois de vos lumières et de vos conseils. • '

Le Médecin Anglais. Madame, en qualité d’An­
glais, je vous parlerai avec franchisé, mais saïï's y 
mettre de la dûreté comme vôtre saint homme de 
directeur. Laissons le fiel aux gens de sa robe. Il 
est des vérités qui, d’el les-mêmes, sont assés dures , 
sans qu’il soit besoin d’y ajôût’ér le persiflage et 
le sarcasme. ■

Vous ayés fait, Madame? de grandes fautes t 
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.■pour parler en termes doux. Peut-être vos erreurs 
viennent-elles moins de votre morale que de vo­
tre phyfique. Un peu plus de soin de votre santé, 
peut-être eût empêché votre raison de s’égarer.

Mens sana in corpore sano.

Qui, Madame, un régime plus doux dans votre 
..manière de vivre , aurait calmé la fougue de vos 
.passions ; plus de modération dans vos delirs, vous 
aurait procuré-plus de tranqnilité dans vos jouis­
sances ; et moins d’emportement dans la recher­
che ingénieuse des voluptés de tout genre, eût 
rendu, vos plaisirs plus, purs et plus durables. 
.Vous avés mal appris, ou vous aves oublié les le- 
^çons d’Epicurq. Vous ; voyés les suites funestes de 
.vos ■ erreurs.

Placée dansun. poste éminent, exposée de benne 
lieurp à. toutes les séductions de la Cour, après 
.vous ,être, .laissé corompre, vous avés corrom­
pu ,à-.votre tour , et votre influence sur les 
esprits;Çt sur les cœursa produit les plus -grands 
.désordres, pour ne pas dire plus. Vous avéscausé 
les malheurs de tout un peuple, sans avoir réussi 
à vous rendre heurguse vous même; car à quel 
.point les désirs effrénés d’une femme ambitieuse 
peuvent-ils s’arrêter. Mais le mal est fait ; et, 
pour vous dire la triste vérité , je crois qu’il ne 
vous est pas plus possible de yous dissimuler à 
vouq-même les funestes conséquences de vos er­
reurs?, ■ que de réparer les terribles effets de. vos 
désordres. Cela posé, je pense, Madame, que le 
point auquel on doit s’arrêter , est de chercher 
les moyens qui puissent à l’avenir vous empêcher 
de retomber dans de nouveaux écarts.

Le Confesseur. Vous avez raison , M. le Doc- 
teur ; mais malheureusement il n’y a pas dans ce 
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pays-ci, comme à Paris, un Hôpital de Petites- 
Maisons, où l’on ppurroit-administrer à Madame 
les seuls remèdes qui lui conviennent.

Ma.d. de Polignac. Eli ! de grâce, M. l’Abbé, 
épargiiés-moi ; vous êtes sàns pitié.

Le Médecin Anglais. Il est comme tous -ses 
-Confrères. La dureté est chez eux une grâce 
d’état.

-Le Confesseur. M. le Docteur, mon avis est 
moins sévère que vous ne pensés ; et spyes sûr 
que les Parisiens n’auroiènt pas été aussi doux 
que moi envers Madame , et qu’ils ne l’auraient 
pas tenue quitte à si bon marché. Ce sont de ter­
ribles gens que ces Parisiens ; ils ont un réverbère 
aussi fatal aux Aristocrates , que la Bastille qu’ils 
démolissent l’a été aux malheureuses, victimes du 
despotisme.

Mad: de Polignac. Vous-. êtes un homme abo­
minable, M. l’Abbé.

Le Médecin Anglais.-En. effet, Monsieur, vous 
abusés des circonstances ; il y a de la lâcheté à 
battre une personne à terre.;

Le Baron Suisse. Ma foi , l’Abbé , profite de 
ses avantagés, et je ne vois pas qu’il ait tant de 
tort. Car enfin, sans parler de la conduite de Ma­
dame , en généralcelle qu’elle a tenue avec lut 
est bien condamnable,; quand une pWsonne de la 
trempe de Madame de Polignac fait tant que d’a­
voir un confesseur , un tel personnage est-il fait 
pour être oublié ainsi ; fi ; ce n’est pas dans l’ordre; 
au bout du compte,'chacun vaut son prix, et 
le Directeur d’une jolie femme, mérite bien au­
tant de considération que son maître de danse.

Mad. de Polignac. Laissez ' ces plaisanteries , 
M. le Baron, les gens de votre pays ne brillent 
point dans ce genre, et les vôtres sentent un peu 
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le terroir. Achevés ce que vous vôulés mè dire,' 
'M. le Docteur.

Le Médecin Anglais. On ne commande aux 
passions de l’ame qu’en maîtrisant les habitudes 
du corps ; et c’est de leur parfaite harmonie que 
dépend toute la force de ces deux substances qui 

‘constituent l’homme. L’ame n’a de vigueur, qu’au- 
tant que Je corps se porte bien. Ce principe 
établi, je conclus qu’avant de chercher à guérir 
Votre esprit, il faut s’occuper de rétablir Votre 
santé. L’ambition donnait trop de travail à votre 
imagination ; il faut la laisser reposer l’instant 
est favorable pour cela. L’abus des plaisirs éner- 
voit vos forces physiques et morales ; il faut vous 
donner quelque relâché. Votre tête remplie de 
chimère, a besoin de se rasseoir. Ï1 faut rétablir 
chés vous la circulation ; rapoeller le sommeil | 
faire renaître la tranquilité et la, joie ; mener une 
vie simple, frugale et innocente ; alors le calme 
des sens et la paix du cœur viendront achever 
votre guérison. Il faut vous préparer par quelquès 
bains, et prendre quelques breuvages doux. Les cal­
mants, Madame, conviennent fort à votre état, et 
il faut absolument observer un régime sevère.

Le Confesseur. C’est parler à merveille. Les câl­
inants ; oui, Madame , ce sont des calmants qu’il 
Vous faut. M. le Docteur a raison, et je suis 
surpris qu’il ne vous ait pas ordonné quelques 
doses de nénufar pour tempérer les ardeurs...........

Mad. de Polignac. Taisés-vôus , insolent ; il 
ne vous convient point d’attaquer la pureté de 
mes mœurs. Vous ne devez ni ne pouvez rien 
insinuer contre moi ; car quoique vous soyez 
mon confesseur, je ne vous ai jamais rien dit sur 
cet article; et c’est parler Comme un sot quë d® 
parler sans savoir.
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Le Baron Suisse. Doucement, Madame, don-, 

çement ; M. le Docteur vous défend de vous 
échauffera permettés-moi de vous demander la. 
parole à mon tour. Les discours de ces deux Mes­
sieurs ne concluent rien. M. l’Abbé s’obstine à, 
vous dire des injures , quand vous'lui demandés, 
des conseils ; et M. le Docteur a la prétention de 
guérir en même-tems votre physique et votre mor ale 
qui sont, selon moi, l’un et l’autre, inguérissables. 
Vous avez besoin d’un conseil sage : écoutés-moi , 
Madame, je vais vous parler en ami; vous êtes 
détestée, expatriée, en horreur à toute la France ; 
l’indignation des peuples qui vous a forcée dequit- 
ter votre pays, vous suivra dans tous les autres: 
je ne vois point d’asyle pour vous dans l’Europe ; 
il ne vous reste qu’un parti à prendre ; c’est de 
passer chés les Turcs, et de prendre le Turban. 
, Mad. de Polignac. Quoi f Monsieur , vous; 
Osés f...................

Le Baron Suisse. Vous êtes assés jolie ,_ M a- 
dame ; vous pouyés encore figurer au Sérail > de 
quelque gros marchand de Smirne ; et je ne dot ite 
pas que les amoureux Musulmans, soit enycius 
achetant, soit en vous vendant, ne vous mette mt 
à un prix fort honnête.

Mad. de Polignac. Vous me faites frissonn ,er. 
Qu’elle horreur ! Moi vendue.......

Le Baron Suisse. Ah ! pourquoi pas ? n’awés- 
vous pas vous-même, lorsque vous etiés en < cré­
dit, trafiqué de la liberté d’une foide d’ihdivi dus 
qui rie vous, avaient fait aucun mal? Ne vous êtes 
vous pas enrichie par l’infâme commerce des 
Lettrés-de-Cachèt ? Vous avés vendu tant d’hon­
nêtes gens, qu’on peut bien, sans injustice , vous 
yendrç à votre tour. Il en résultera un bien pour 
la société , et pour vous-même , Madame; ' voua
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n’avés' jamais rien valu ; vous avés nui au com­
merce de l’Europe, et vous pouvés servir à celui? 
de l’Asie ; vous pouvés devenir, en raison de vos 
talens et de vos charmés , un objet de spécula­
tion pour les marchands Turcs; qui sait si', par 
ce moyen , vous ne recouvreres pas quelque jour 
votre première grandeur, en passant de Sérail en 
Sérail jusqu’à celui de sa. Hautesse? vous serés. 
l’ornement de la sublime Porte. Voilà, Madame > 
foi de Baron- Suisse, le meilleur conseil qu’on 
puisse vous donner'; profités-en ; et Mahomet 
vous conduise ! '

De l’imprimerie de Pi Se ..LorMeÎ , ruedu Loin 
Saint-Jacques.,-

Aux' dépens de la Société Littéraire-Patriotique. 
Et se vend,

Rue du Sépulchre , N.9. 15 , à l’entresol.






